Les Indiens dans le Morvan
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La nuit était claire, fraîche et étoilée, mais des traînées de brume montaient lentement comme de la fumée des ruisseaux et des prés. Un maigre groupement d'habitations se blottissait au pied des montagnes noires qui fermaient le vallon à l'ouest. Un peu à l'écart du hameau endormi, la longue silhouette d'un corps de ferme se tapissait à l'ombre des arbres séculaires. Tel un faisceau lumineux perçant la pénombre, un carré de lumière trouait la façade du bâtiment vers son extrémité.

Levée chaque matin dès potron minet, Suzanne Bonnemiche se tenait dans sa cuisine derrières ses carreaux. Depuis longtemps et plus encore avec l'âge, elle se contentait de quelques heures de sommeil. Parisienne de naissance, elle avait quitté jeune la capitale sans avoir goûté aux plaisirs de la vie citadine. Très tôt, elle avait mené une existence laborieuse dans laquelle les grasses matinées et les petits déjeuners servis au lit n'avaient pas leur place. Aujourd'hui encore, elle se tenait à l'écart de la vaine agitation des villes dont son écran cathodique lui renvoyait le reflet.

Elle préférait de loin vivre là, dans ce qu'elle appelait en riant sa cabane, seule mais peinarde.

Cependant, l'aube naissait, pâle et humide. A l'est, le soleil se levait tout rouge des brumes qui s'étendaient épaisses sur les maisons de la Chaume. Tachés de l'or et du rouge de l'automne, les arbres semblaient naviguer sans racines sur un océan d'ombre. De minces bandes de brume d'eau étaient suspendues au dessus des fossés et rampaient sur les champs.

Suzanne s'interrogeait sur la façon dont elle allait remplir la journée qui s'annonçait. Pour le moment, elle ne pouvait pas voir le troupeau qui paissait dans les prés de l'autre coté du chemin vicinal. La nappe de brouillard qui flottait à présent dans le creux du vallon dissimulait les bêtes de son fils dont elle se sentait comptable. L'hiver arrivait à grands pas et bientôt les vaches regagneraient leur étable, la privant pour un temps de ce sujet de préoccupation.

L'herbe était grise de rosée froide, les haies couvertes d'un filet argenté de toiles d'araignées. La terre du jardin ne devrait pas offrir une trop grande résistance à sa bêche se dit-elle. Chaudement vêtue, elle trottait à présent d'un pas alerte sur le chemin vicinal.

Se sentant sans doute observée, elle ralentit l'allure et se courba un peu, tendit l'oreille en jetant un coup d'œil alentour. Cependant son regard bleu vif ne réussissait pas à déceler la moindre présence humaine. Elle était arrivée à la barrière et regardait les quelques rangs de pommes de terre perdus au milieu du terrain en friche. Elle ne parvint pas à réprimer une imprécation à l'adresse du vieux " manitou ", responsable de ce spectacle de désolation.

Lorsqu'elle parlait patois, il arrivait que les gens qui n'y entendaient rien déformassent ses propos. Elle disait en fait vieux " mentou " et ce vieux " menteur " désignait Raymond du chalet du lac. Avait-il vraiment promis de s'occuper de son jardin alors qu'elle répétait comme chaque année qu'elle était trop vieille à présent pour le faire ? La question ne se posait pas. Personne n'aurait pu refuser à Suzon son aide tant elle était appréciée de tout le pays.

Toujours est-il que Raymond n'avait pas réapparu au printemps cette année là. On disait pourtant l'avoir aperçu errer dans le bois au fond duquel il avait bâti son chalet.

La légende racontait qu'un soir il avait répondu à l'appel de la dame du lac dont le regard est plus profond encore que les eaux du réservoir du bois. Il avait plongé ses yeux dans les siens pour y sombrer irrésistiblement. Dans cette immersion, les espoirs de Suzanne s'étaient abîmés à jamais.

Perdue dans ses pensées, courbée vers ce sol ingrat, elle arrachait quelques malheureux tubercules que les rongeurs lui avaient abandonnés. Elle n’avait pas remarqué que la forêt qui couronnait les monts alentour fumait comme si la pluie tombée la veille remontait en vapeur. Une ombre s'étendait maintenant au delà de la Grande Borne, une brume sombre au dessus de laquelle la couche supérieure du ciel était comme un bonnet bleu, chaud et lourd. Le soleil, rayonnant il y a un instant encore, avait disparu et un vent puissant s'était levé. Le ciel avait pris une teinte inquiétante et de grosses gouttes de pluie commençaient à tomber. Suzanne, se hâtant de rentrer chez elle, maudissait le temps à présent.

Sur les hauts des montagnes noires, régnait une lumière crépusculaire. Soudain, au sommet de la Grande Borne, retentit un chant qui s'élevait et retombait comme une incantation.

La voix semblait tantôt flotter haut dans l'air, tantôt semblable à un sourd gémissement venu du sol.

A ce moment, un peu plus loin sur la grande route, un violent orage avait obligé Marcel Bonpain à ralentir la camionnette de la boulangerie avec laquelle il faisait la tournée. Alors qu'il arrivait à l'embranchement du chemin vicinal menant au creux du vallon, la foudre tomba dans un grand fracas stoppant le véhicule.

Marcel crut à une hallucination : dans l'éclair aveuglant qui illuminait la forêt alentour, il pouvait apercevoir un individu, au corps d'athlète bariolé de couleurs, juste vêtu d'un pagne, qui s'élançait vers lui en brandissant une hache. Entendant celle-ci se planter dans la carrosserie, il comprit qu'il ne rêvait pas, relança le moteur fébrilement, prit la direction du bourg en faisant hurler les vitesses et, remis du choc, hurla lui-même: 'Mais qu'est-ce que c'est qu'c't indien ?"

Peu après, un "Mais qu'est-ce que c'est qu'c't indien ?" retentissant mis un point d'orgue au vacarme produit par une fournée complète traversant le pare-brise de la camionnette qui s'immobilisait sur la place du village dans un crissement de pneus et un brimbalement de tôles. La Grand-rue, ordinairement déserte à cette heure, fut soudain envahie d'une foule qui, après un moment de stupeur, s'écria : "Marceeeeeel !". Immédiatement repris en solo par une voix de soprano dramatique, à la fois brillante, de grande étendue et à vocalises aisées, ce cri strident acheva ce qui restait des vitres du véhicule.

Comme échappé de la chevauché des vaches qui rient, ce chant, autant profond aérien apportait au tableau une dimension mythique.

Femme plantureuse et robuste, Madame Bonpain, née Gutbrot, emplissait le seuil de la boulangerie. Telle une Walkyrie aux lourds tétons de guerrière teutonne, elle apparaissait, aux yeux de la foule médusée, grandie par le drame qui la frappait aveuglement.

Comme si un lourd rideau était retombé sur la scène, tirant le public de sa torpeur, l'auditoire applaudissait à tout rompre la cantatrice. Le visage cramoisi de la boulangère passait du pourpre au rubicond, reflétant ainsi toutes les délicates nuances d'un opéra wagnérien. L'ovation enfin terminée, les spectateurs, émus par tant de grâce et de beauté, revinrent peu à peu à la triste réalité.

Gisant effondré au milieu du désastre, Marcel, hébété, bredouillait : "Mais qu'est-ce que c'est qu'c't indien ?" Personne ne parvenant à en tirer d'autres paroles, certains concluaient déjà à un brusque accès de folie, dû aux soucis et aux responsabilités qui pesaient sur les épaules de leur unique boulanger. Sa défaillance plongerait le village tout entier dans le pétrin.

Alors que de sombres perspectives semblaient obscurcir l'avenir du pays encore radieux au levé du soleil, la voix claire de l'instituteur s'éleva. Imposant à chacun un silence attentif et respectueux, il expliquait que les paroles de Marcel, loin d'être insensées, devaient être rapprochées de cet objet planté dans la carrosserie du véhicule. Il s'agissait d'un authentique tomahawk utilisé par les indiens d'Amérique du nord.

Il examina attentivement cette hache, ornée de plumes de corbeaux noirs et d'une bande de fourrure permettant de la fixer au poignet. Elle était constituée d'un fer triangulaire, allongé, à tranchant presque droit et à talon carré. Ce dernier était creusé et communiquait avec le manche, également creux, de telle sorte que l'arme pouvait servir de calumet.

Ce détail lui permettait d'affirmer qu'ils n'étaient pas en présence d'une quelconque copie ou reconstitution, mais d'un exemplaire original. Il se tût, gardant pour lui les réflexions que lui inspirait la réunion de deux symboles antagoniques dans un même objet : hache de guerre et calumet de la paix. Ainsi, celui à qui ce tomahawk appartenait était prêt aussi bien à brandir le signal du combat qu'à tendre un gage d'amitié.

L'analyse de l'instituteur fut suivie de murmures approbateurs, mais ces informations n'étaient pas de nature à rassurer les habitants du village.

Certes, Marcel n'avait pas perdu la raison. Il n'avait cependant pas recouvré ses esprits et une autre menace planait à présent sur eux : "Les Indiens dans le Morvan". 
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Alors que midi sonnait au clocher de l'église, comme par enchantement, la grand-rue se vida aussi rapidement qu'elle s'était remplie.

Emportant avec lui le curieux présage de guerre et de paix, l'instituteur avait regagné l'école.

Il entrait à présent dans la vaste salle de classe que les hautes fenêtres baignaient de lumière. Le petit poêle Godin qui ronflait au milieu de la pièce ne parvenait pas à en réchauffer l'atmosphère froide et humide. Il semblait que l'esprit de l'enseignement public, laïc et obligatoire institué sous la Ille République, y régnait encore, dispensant une rude et saine discipline aux corps comme aux esprits.

Cependant, près du tableau noir, une carte du Morvan richement colorée apportait une note joyeuse à ce décor austère. L'instituteur suivait des yeux une ribambelle de noms qui gambadaient parmi des illustrations dont l'examen conduisait au même constat. " Les principales ressources du Morvan sont le bois, l'eau, un environnement non pollué et une rusticité appréciée de nombreux publics urbains ! "

Au bout d'un moment, son regard se troubla. Peu à peu, ce paysage familier de forêts et de lacs se fondait dans un vaste espace - un jardin vierge, une nature indomptée - qu'il identifiait à un Eden retrouvé.

Les montagnes noires avaient laissé place à la haute barrière des Rocheuses. il survolait à présent des canyons vertigineux, des déserts immaculés. Comme engendrés par ce décor, faisant corps avec la roche, écoutant le murmure des rivières et implorant la sagesse du ciel, ils vivaient là, sous ses yeux, au rythme simple de la vie et de la mort. Le temps semblait tantôt suspendu, tantôt entraîné dans la course accélérée des cumulonimbus déferlant de l'horizon par vagues successives.

Soudain, un nuage de poussière s'éleva au dessus de la plaine. Le grondement d'une chevauchée et des cris de guerriers se firent entendre, de plus en plus proches. Brusquement, les cavaliers surgirent devant lui. A leur tête, " Fils de la lumière jaillissant des ténèbres " se dressait immobile et silencieux. Comme dans un film muet, ses lèvres bougeaient, mais aucun son ne sortait de sa bouche.

Aussi subitement qu'elle s'était manifestée, cette vision disparut au moment où retentissaient derrière lui les pas d'un enfant dévalant l'escalier.

-" Papa ! "

-" Léo " répondit-il, émergeant à peine de son rêve éveillé.

- " Je t'attendais pour manger! "

lis montèrent pour passer à table et parlèrent de l'événement qui avait troublé la vie paisible du bourg. Le père de Léo raconta alors l'étrange songe qu'il venait de faire.

C'était samedi, ils avaient tout l'après-midi pour eux. Aussi, après déjeuner, ils s'installèrent devant l’ordinateur équipé d'un CDI (Compact Disc Interactif). [N.B. : Cette nouvelle a été écrite en 1994]. 

Le système ne nécessitait aucune connaissance informatique et permettait de s'instruire en se divertissant. Il était possible à tout moment d'arrêter le programme pour lui poser une question. La navigation à travers les rubriques s'effectuait librement. Ainsi, ils pouvaient accéder rapidement à un article donné et obtenir des précisions sur un terme ou un sujet sans avoir à consulter un index ni à tourner des pages.

Ils venaient juste de recevoir la dernière édition du National Geographic consacrée aux espaces naturels et aux peuples d'Amériques. Ce CDI utilisait la technique multimédia associant sons, images animées, graphismes et textes. De ce fait, les paysages et les hommes étaient représentés avec beaucoup de réalisme. 

Ils parcoururent ainsi cinq siècles d'histoire, des premiers explorateurs et conquérants du Nouveau Monde à aujourd'hui. Après les pionniers, virent les colons, les soldats puis les indésirables.

On dit qu'il est là-bas des terres vierges qui n'attendent que les semailles pour rendre au centuple ce qu'on leur a confié.

L'opulente Angleterre est rongée par ses pauvres. Les Etats allemands, piétinés sans cesse par les armées qui passent, ne sont qu'un champ de misère. Les campagnes de France, vidées d'hommes par l'appel des guerres, ne laissent traîner que des meurt-de-faim. l'Espagne, vaincue, dégénère...

Il y a dans toute l'Europe un peuple de malheureux dont le suprême espoir de salut est dans l'exil. Enfin, chacun de ces pays ne cherche qu'une occasion de se débarrasser d'une tribu d'indésirables qui encombrent les prisons. En conséquence, le code pénal prévoit et réglemente la déportation. L'Amérique devient la destination de ce troupeau de misère. Malgré l'immensité de son territoire, la place n'est pas libre partout, seulement encore vers l'Ouest, toujours vers l'Ouest où les Peaux-Rouges sont repoussés toujours plus loin.

Un vieux chef indien s'adresse ainsi aux gouverneurs de ces contrées:

" La terre du matin ne vous suffisait-elle pas? Je l'ai parcourue dans ma jeunesse et l'ai connue belle. A-t-elle changé? Je puis le supposer, car je sais qu’à mesure que vous avancez, la vie s'éteint devant vous. Du haut de nos montagnes, j'ai vu disparaître les forêts que vous envahissiez. J'ai vu les troupeaux de bisons et de cerfs franchir le fleuve. Nous avons reculé avec eux. Où voulez-vous donc nous conduire? Et si nous passons nos montagnes, les nations qui habitent l'autre versant voudront-elles nous recevoir? On dit que la Grande Eau est aussi là-bas, tout au fond de l'Ouest. Est-ce là que vous voulez nous mener, afin que nos derniers enfants, ne pouvant aller plus loin et refusant de se soumettre à votre servitude, n'aient plus d'autre asile que ce gouffre sans fond, ni d'autre espoir que de s'y anéantir? "

Ces paroles dignes de sagesse résumaient toute l'histoire du siècle qui commençait et, dans une vision fatidique, devançaient les événements.

Les "bull-train", ces caravanes de vingt-cinq chariots tirés par des bœufs, arrivèrent de plus en plus nombreux, apportant mineurs, fermiers, bûcherons. Tous ces gens plutôt rudes que les formalités n'embarrassaient pas parvenaient là avec l'idée préconçue que les Indiens étaient des ennemis qu'il était prudent de supprimer d'abord, si l'on ne voulait pas être supprimé par eux. Mais ce fut la découverte de l'or qui attira dans ces régions le "rush" des plus redoutables aventuriers. Tous les affamés du monde, tous les désespérés accoururent.

A leur suite, vinrent les vautours qui profitèrent aussi bien de la fortune que de la misère des autres. Trafiquants, écumeurs et bandits apportèrent avec eux leurs poisons : alcool, tripots, maladies et vices. L'arrivée du chemin de fer et des carabines Winchester accéléra le processus. 
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L'extermination des buffalos, d'abord à des fins lucratives puis pour le simple plaisir du tableau de chasse, sonna l'heure de la révolte.

Les chefs, Crazy Horse, Sitting Bull, Red Cloud, Cochise, Géronimo, les batailles et les massacres, Little Big Horn et Wounded Knee, se succédèrent sur l’écran, jusqu'à l'agonie finale.

Au fur et à mesure que Léo approfondissait sa connaissance de leurs mœurs, de leurs coutumes et de leurs croyances, son admiration ne faisait que croître pour les Indiens.

A ses yeux, la cruauté et l'ignorance n'étaient pas les seuls responsables de leur disparition.

La civilisation moderne, implacable niveleuse, avait triomphé. Les nécessités de l'existence, l'insatiabilité des appétits déchaînés qui s'exaspèrent à mesure qu'ils s'alimentent et se créent sans cesse de nouveaux besoins, dévoraient le monde afin de l'assimiler complètement. Partout, la nature reculait, comme par ici devant les exploitants forestiers. " Soumets-toi ou disparais! ", telle était la devise des conquérants.
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Le souvenir des événements qui avaient troublé la contrée s'était évanoui. A mesure que chaque matin se levait beau et clair et que chaque soir suivait frais et limpide, les jours s'étaient écoulés lentement dans le creux du vallon. L'automne déclinait à présent. Peu à peu, la lumière dorée passait à l'argent pâle et les feuilles attardées tombaient des branches dénudées à travers lesquelles ruisselait le vent d'ouest.

C'était une journée froide et grise de décembre. Des nuages déchiquetés couraient dans le ciel, sombres et bas, tandis qu'au loin, dans un vacarme assourdissant, se déroulait le ballet infernal des engins forestiers qui dénudaient les monts de la Grande Borne. Ce véritable cauchemar prit fin brusquement.

Lorsque Léo eut ouvert complètement les yeux, la pénombre emplissait encore sa chambre. Cependant la vision n'avait pas totalement quitté son esprit. Encore troublé, il se leva hâtivement, enfila ses vêtements et glissa dans la poche intérieure de sa veste un objet dont il ne se séparait jamais. Dehors, tout était calme. Une écharpe de brume blanche flottait sur les champs et l'air était frais.

Bientôt, le soleil se leva tout rouge à l'est et les brouillards s'évanouirent révélant à son regard les feuillus qui montaient vers la Grande Borne.

A cette vue, son cœur bondit dans sa poitrine et son visage rayonna de joie. Alors, comme un cheval fou, il s'élança en courant le long de la rivière qui s'enfonçait dans l'ombre des arbres. En arrivant au réservoir du bois, il ralentit l'allure. Le soleil n'éclairait pas encore le lac. La brume dérivait en lambeaux et en filaments au-dessus du miroir dans lequel les montagnes alentours luisaient comme du métal aux premières lueurs de l'aube.

Soudain, il aperçut, à quelques pas de lui sur le rivage, une silhouette immobile dressée vers le ciel. Surpris, Léo s'arrêta net. Le corps nu de l'homme sur lequel perlaient des gouttes d'eau était celui d'un jeune athlète mais le visage buriné par le vent de nombreux hivers révélait un âge respectable. De ses lèvres s'échappait une lente mélopée sans paroles. Subitement, les rayons solaires déchirèrent le voile qui estompait les contours du lac et la lumière se mit à vibrer autour d'eux.

Ce fut alors pour Léo comme s'il était envahi par la réminiscence d'un matin humide de rosée en quelque terre dont le monde ne serait lui-même qu'un lointain souvenir.

Après un moment qui lui parut l'éternité, le vieil homme alla ramasser sous les arbres ses vêtements posés sur un rocher. Il enfila une chemise et des jambières parées de coutures en piquants de porc-épic le long des bras et des jambes, suspendit à son cou et à ses épaules des pendentifs en peau de belette. Quant à sa coiffe, composée de trente plumes d'aigle piquées dans un bandeau de cuir, elle était décorée de flanelle rouge et de disques de cuivre.

C'est alors qu'il sembla enfin s'apercevoir de la présence de Léo qu'il salua d'un " bonjour Cheval Fou ". Ce dernier s'approcha et se mit à lui poser tout un tas de questions. Qui était-il ? D'où venait-il ? Que faisait-il là ?

Fils de la lumière l'invita à s'asseoir sur le rocher pour l'écouter car c'était, disait-il, une longue histoire. Mais avant de commencer, il ramassa sur les arbres alentour un peu de mousse fine et noire dont il fit une boule. Dans celle-ci, il se mit à battre un morceau d'acier jusqu'à ce que jaillisse une flamme jaune.

Il ajouta des morceaux d'écorce provenant de bois mort et obtint peu après un bon feu. Il y jeta quelques brindilles, puis s'assit adossé à un arbre en face de Léo. Les aiguilles argentées des sapins qui les entouraient brillaient à la lueur des flammes jaunes.

Fils de la lumière débuta alors son récit : "C’était y a très longtemps. Un soir d'été, j'étais allé seul pécher dans le lac tout près de mon village. les derniers rayons du soleil, filtrant obliquement entre les troncs des grands pins, effleuraient la crête scintillante des vagues qui déferlaient doucement sur la rive sablonneuse Tout était paisible.

Je m'apprêtais à pousser mon canoë vers le lac quand j'entendis des voix chanter dans le lointain. Je m'immobilisai pour regarder autour de moi, mais je ne vis personne. Pourtant le chant se rapprochait, un chant aux accents étranges, surnaturels semblait provenir de quelque part au-dessus de moi. Je levai les yeux et vis alors une grande corbeille qui descendait du ciel. Je me retirai aussitôt dans l'ombre des arbres et attendis.

La corbeille vint se poser sur le rivage. Sept jeunes filles, à la taille élancée et vêtues du blanc le plus pur, en descendirent sans cesser de chanter, elles se prirent par la main et se mirent à danser sur le sable.

Leur danse était lente, majestueuse, leurs gestes souples et gracieux. Leurs longues chevelures flottaient autour de leurs épaules. Leurs voix, limpides et douces, montaient dans l'air tranquille du soir. De ma vie je n'avais vu ni entendu chose aussi belle que ce chœur de jeunes filles dansant et chantant dans le crépuscule. J’étais à ce point sous le charme de ce spectacle qu'un chant jaillit malgré moi de ma poitrine.

Le chœur s'arrêta net. Comme des biches affolées, les filles coururent vers la corbeille où elles grimpèrent à la hâte Avant même que je puisse les rejoindre, la nacelle s’éleva vers le ciel et disparut.

Toute la journée du lendemain, je ne cessais de penser à ce que j’avals vu. La danse des filles sur le rivage hantait mes yeux, les accents de leur chant résonnaient à mes oreilles. Lorsque le soleil descendit derrière les arbres ce soir là, je courus vers le lac dans l'espoir qu'elles revendraient.

Mon attente ne fut pas déçue. A peine eus-je le temps de me cacher derrière un gros rocher que déjà le chant se faisait entendre, faible d'abord, puis de plus en plus proche, tondis que la corbeille atterrissait sur le sable.

Comme la veille, les filles dansèrent et chantèrent mais, celle fois, l'une après l'autre. Chacune semblait plus belle que la précédente et la dernière était la plus charmante de toutes.

Je n'osais à peine respirer de peur de rompre l'enchantement. Afin de mieux la voir, je me glissai plus près, mais dans mon ardeur et ma hâte, je fis rouler un caillou jusqu'au bas du rivage. En un Instant, les danseuses s'enfuirent, la corbeille s'éleva et disparut dans le ciel tout comme la veille. La mort dans l’âme, je m'en retournai chez moi Reviendraient-elles encore ? Reverrais-je l'adorable fille qui m 'avait ensorcelé ? Tout au long du jour qui suivit, je ne pensai qu 'à elle et décidai, si l'occasion s'en présentait, de l'enlever et de la garder auprès de moi pour toujours

C'est à peine si je pus attendre jusqu'au soir. Bien avant que le soleil n’eût accompli son tour quotidien, je me trouvai en train de guetter au bord du lac.

Les heures passaient lentement. Je tendais l'oreille anxieux d'entendre le doux chant qui annoncerait l'arrivée des jeunes filles. Alors que le soleil était sur le point de se coucher, je me pris à désespérer. Peut-être ne reviendraient-elles jamais ? Peut-être les avais-le effrayées pour toujours ? "

Fils de la lumière s'interrompit pour chercher sa pipe. Devinant son intention, Léo sortit de sa poche intérieure le tomahawk et lui tendit. Fils de la lumière prit l'objet qu'il avait reconnu et le gris des nuages d'hiver passa dans ses yeux. Il porta à ses lèvres l'extrémité du manche après avoir rempli le talon carré. Il tira une brindille du feu, se cala de nouveau contre l'arbre et fuma un instant en silence avant de reprendre :

" Enfin, j'entendis ce chant que j'avais si longtemps attendu, dévoré d'impatience. Je regardai alors avidement la corbeille descendre du ciel.

Les jeunes filles sautèrent du panier, se tirent un moment immobiles, blotties l'une contre l'autre et regardant les alentours d'un air apeuré.

- " Croyez- vous que ce soit prudent ?"  dit l'une. " Je ne peux pas oublier cette voix qui s’est jointe aux nôtres, l'autre soir." 

- " Ce n 'était que le vent dans les arbres."  dit une autre pour se donner du courage.

- " Mais ce bruit qui nous a interrompues, la nuit dernière ?"  demanda la première, toujours inquiète. Il y avait sûrement quelqu'un tapi derrière ces rochers.

- " Un animal, peut-être, ou un oiseau."  répliqua sa compagne. " Rassure-toi, il n’y a rien à craindre. Personne ne sait que nous venons danser ici chaque soir. Il se fait tard. Bientôt le soleil sera entièrement couché et il nous faudra repartir. Allons, commençons notre danse."

Leur crainte dissipé, les danseuses firent une ronde tandis que leurs voix mélodieuses flottaient sur les eaux tranquilles du lac. Je me rapprochais avec mille précautions, restant caché dans l'ombre des rochers et des buissons.

Plus que jamais j'étais résolu à m'emparer de celle que je m'étais mis à aimer. Je guettai le moment où elle serait éloignée de la corbeille, puis bondis et la saisis par le bras. Hurlant de frayeur, les autres danseuses s'enfuirent vers la nacelle et s'y jetèrent en se bousculant. Elles appelèrent à grands cris leur sœur qui, réussissant à s'arracher à mes bras qui l'enlaçaient, courut vers elles. Mais au moment où elle parvenait à saisir le bord de la corbeille, je la rattrapai et la tins serrée contre moi.

Déjà la corbeille se balançait au-dessus du sol la jeune fille lâcha prise et roula par terre avec moi les cris angoissés de ses sœurs s'affaiblissaient à mesure que le panier prenait de la hauteur. Il ne fut bientôt plus qu 'un point noir dans le ciel, puis disparut tout à fait. La jeune fille et moi nous étions relevés et nous nous dévisagions avec circonspection.

- " Pourquoi m’as-tu arrachée à mes sœurs ? " me demanda-elle en colère. " Que me veux-tu ? "

Je lui racontai comment je m'étais épris d'elle alors que je la regardais danser et la suppliai de rester avec moi pour être ma femme.

Son regard s'adoucissait tandis que je lui avouais mon amour.

- " Je ne puis demeurer sur Terre, " me répondit-elle tristement, " pourtant rien ne me plairait davantage. Mes sœurs et moi, nous sommes les Pléiades, les filles du Soleil et de la Lune, ce groupe d’étoiles que tu as pu voir dans le ciel. Là-bas se trouve ma demeure et je dois y retourner. "

- " Alors laisse-moi aller avec toi! " m'écriai-je. " Je ne veux pas te perdre. "

- " Ce n'est pas simple. " me répondit-elle. " Mon père, j'en ai peur, ne le fera pas bon accueil. Il nous a défendus de danser sur la Terre, c'est pourquoi nous venons seulement lorsqu'il est bas dans le ciel et qu’il ne peut pas nous voir. Il serait furieux d'apprendre que nous lui avons désobéi. "

- " Laisse-moi lui parler, insistai-je. Peut-être arriverai-je à le convaincre de nous permettre de vivre ensemble. "

Elle jugeait l'entreprise désespérée, mais touchée par mes sentiments et par ceux qu 'elle-même éprouvait déjà envers moi, elle finit par accepter.

- " Bien. " soupira-t-elle. " Essayons toujours. J'enverrai un message à mes sœurs sur les ailes du vent pour qu'elles reviennent avec la corbeille et que nous puissions retourner tous les deux au ciel. "
Le soir suivant, en réponse à son message, le grand panier descendit se poser près du lac. Les six filles me regardaient avec crainte, mais leur sœur leur expliqua que le voulais l'épouser et m'en retourner avec elles. Nous grimpâmes dans la nacelle qui nous ramena au pays du ciel.
Le Soleil ne manqua pas de se fâcher quand il sut que ses filles avaient bravé ses ordres.
-" Pourquoi ne vous contentez- vous pas de votre propre demeure ?" criait-il. " La Terre est-elle si belle que vous préfériez danser et louer là-bas ? "
Les sœurs baissèrent la tête en pleurant, mais je plaidai leur cause avec une telle éloquence que le Soleil finit par se laisser toucher.
- " Je vois que tu aimes vraiment ma fille. " me dit-il. " Je te permets donc de rester avec elle. Mais vous serez tous bannis dans la région la plus reculée des cieux afin que vous ne puissiez jamais retourner sur la Terre! "
- " Pas même une petite fois de temps à autre ? " demandai-je, " cela nous ferait tellement plaisir. "
Effrayées par mon audace, les filles retinrent leur souffle. Le Soleil s'était renfrogner mais il céda.
- " Très bien. " dit-il à contrecœur. " Toi et ta femme, vous pourrez redescendre de temps en temps mais seulement pour un bref séjour. Quant à vous, ajouta-t-il à l'adresse de ses autres filles, vous n'y retournerez jamais plus ! J'ai bien assez d 'un gendre sur la Terre ! "
Le Soleil installa les sept sœurs dans une contrée lointaine du ciel, si lointaine que l'on distingue à peine leurs faces brillantes. A certaines époques, comme en ce moment, nous descendons ma femme et moi visiter la Terre et c'est alors qu'on ne voit plus que six étoiles parmi les Pléiades.
Voici l'explication de ma présence en cet endroit qui me rappelle la terre de mes ancêtres. Je t'ai observé, Cheval fou, je sais que tu connais notre histoire et c'est pourquoi j'ai choisi de te parler. "
A ce moment, on entendit au-dessus d'eux un chant aux accents surnaturels.

Prométhée, la ferme, septembre 1994
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